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+, ZOOLOGIE. — Spécimen d'une distribution, dite par étages, des espèces 
zoologiques ; par M. CuevreuL. (Suite.) 


« La grande difficulté que présente la classification des espèces zoolo- 
giques en séries, c’est que les espèces de corps vivants sont bien autrement 
complexes par l’ensemble des rapports mutuels de leurs propriétés ou attri- 
buts que ne le sont les séries arithmétiques où géométriques exprimées 
par des nombres. À la vérité les propriétés prises pour caractères des 
espèces, distribuées en genres, familles, ordres, classes, etc., n'étant qu’en 
petit nombre relativement aux propriétés que la classification n’énonce 
pas, la distribution des espèces en séries est plus facile qu’elle ne le serait 
dans le cas contraire où toutes les propriétés seraient prises en considéra- 
tion; mais il arrive, lorsqu'on examine des espèces classées en séries depuis 
un certain temps, que les rapports mutuels sur lesquels repose la distri- 
bution des espèces sont rarement conservés. Dès lors, à raison des nou- 
veaux rapports que l’on croit plus naturels que les anciens, il faut changer la 
classification des espèces, de celles même qu’on croyait le mieux connaître. 
E . » Si l’on tend à classer les espèces d'animaux d’après leurs degrés res- 
pectifs d'organisation, de manière que les premières sont jugées supérieures 
à celles qui les suivent, il s’en faut beaucoup que dans ces classifications 
les espèces supérieures, du moins celles des Mammifères, par exemple, 
occupent des places parfaitement en harmonie avec les degrés respectifs 
des facultés que l’on fait dépendre de l'intelligence et même de linstinct. 
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» À quoi cela tient-il? C'est que, tout en reconnaissant en général l'in- 
fluence qu’un certain développement du système nerveux exerce sur les 
facultés dont je parle, si on prend en considération les formes du cerveau 
et même les traits de la physionomie, quand il s’agit des individus de l’es- 
pèce humaine examinés au point de vue respectif de leurs facultés intellec- 
tuelles, nous n'avons rien encore de précis sur ce sujet, malgré denombreuses 
tentatives faites pour juger des qualités intellectuelles d’après l'observation 
des organes, en en considérant la forme, l’étendue relative qu'ils occupent, 
leur structure et les proportions respectives de leurs tissus constituants ; 
car cette observation toute physique ne donne rien de précis sur l’activité 
dont les organes soumis à l’examen sont doués à l’état vivant. 

» Le peu de relation qu’une observation attentive aperçoit aujourd'hui 
entre les organes et les facultés de l’ordre le plus élevé que nous attribuons 
aux animaux est-il conforme à l'importance que la philosophie doit se 
faire de la méthode naturelle? Je ne l'ai jamais pensé; mais, cette opinion 
admise, il serait fâcheux qu’on voulüt suppléer à l'observation en cher- 
chant à modifier, sous le prétexte de rectifier, des rapprochements qui repo-" 
sent sur des faits observés qu’on a lieu de croire exacts. Dès lors je n'hésite 
point à dire que l’on doitcontinuer la marche suivie aujourd’hui par les anato- 
mistes et les zoologistes les plus distingués, mais avec la condition expresse 
de donner une attention toute particulière à la relation établie entre les 
facultés appelées intellectuelles et instinctives, et les organes, tels qu’ils se 
présentent à l'observation approfondie, afin de savoir s’il existe une har- 
monie satisfaisante entre ces facultés et ces mêmes organes. 

» La conséquence de l’état de choses que je viens de signaler est qu’en 
disposant les espèces, les genres, les familles d’un même ordre (1), d’après la 
considération d’une organisation physique jugée supérieure à l’organisation 
physique d'espèces appartenant à un ordre différent, on pourra apercevoir 
dans celui-ci, au point de vue des facultés intellectuelles, des espèces supé- 
rieures à des espèces du premier ordre. 

» Par exemple, l’ordre des Quadrumanes précède l’ordre des Carnassiers, 
et celui-ci les ordres des Marsupiaux, des Rongeurs, des Édentés, et des 
Pachydermes auxquels appartiennent l'Éléphant etle Cheval. (Règne animal 
de Cuvier.) 

» Si vous motivez la supériorité de l’ordre des Quadrumanes par la supé- 
riorité de l'Orang, du Chimpansé et du Gorille, Singes que lon a toujours 
considérés comme les êtres les plus rapprochés de l’homme par leur orga- 


(1) Ordre en zoologie, c’est une subdivision immédiate d’une classe d'animaux. 
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nisation physique et par des facultés intellectuelles supérieures à celles des 
autres animaux mamumifères, n'est-il pas évident que les Makis, Quadru- 
manes comme les Singes que je viens de nommer, comparés à l'égard 
de l'intelligence avec les Carnivores des genres Chien et Phoque, seront 
tout à fait inférieurs à ceux-ci? Il y a donc désaccord entre l'organisation 
physique et les facultés intellectuelles; car, aux yeux de tous, le Chien 
est bien supérieur, comme animal intelligent, aux Makis. Même résultat 
pour le Phoque. 

» Ma conclusion est donc qu’on ne peut ranger les espèces animales dans 
une série unique, comme Bonnet et de Blainville ont tenté de le faire à des 
époques différentes : et après avoir réfléchi aux séries parallèles, proposées 
par plusieurs naturalistes, je n’y ai vu que de vains palliatifs au vice radical 
de la série unique, et sans doute des études ultérieures ne manqueront 
pas d’altérer la rectitude des séries parallèles en obligeant le naturaliste 
à disposer des espèces entre les lignes mêmes de ces séries, et à revenir 
ainsi à la classification dite réticulée. 

» Je conçois un mode de classification exempt des inconvénients que 
présentent une série unique et même des séries parallèles, et parce que je 
n'ai nulle prétention à établir un système de Zoologie, mais simplement 
d'exposer quelques idées propres à faire disparaitre les inconvénients dont 
je viens de parler, je vais comme spécimen appliquer mes vues à la dispo- 
sition de quelques-unes des espèces de l’ordre des Quadrumanes et de l’ordre 
des Carnassiers, en les classant d’après le mode que j'appelle par étages. Ces 
espèces sont disposées sur deux plans superposés horizontalement; ie plan 
supérieur reçoit les Quadrumanes, et l’inférieur les Carnassiers. 

. » Les espèces considérées par les naturalistes-anatomistes comme les plus 
parfaites occupent la partie centrale du plan; les autres espèces sont dis- 
posées autour des premières et à des distances d'autant plus grandes du 
centre que leur organisation est jugée moins parfaite. 

» S'il existe des modifications d'organisation très-diverses, on place les 
espèces qui les présentent sur des rayons différents partant du centre ; 

» Et s’il existe des modifications analogues entre les espèces de genres 
différents, on place ces genres sur un même rayon, et l’on fait ainsi une série 
d'espèces. 

» Ne sachant pas si l’Orang-Outang, le Chimpansé et le Gorille doivent 
être considérés comme différant par leur organisation au point de vue de 
leur supériorité respective, Je les dispose sur la circonférence d’un cercle 
dont le centre est celui du plan. Leur place se trouve à l'extrémité des trois 
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rayons qui divisent la circonférence en trois arcs de 120 degrés chacun. Si 
les trois espèces étaient réellement différentes d'organisation au point de 
vue de leur supériorité respective, il faudrait les déplacer pour les mettre à 
des distances différentes du centre. 

» Je placerai le plan des Carnassiers au-dessous des Quadrumanes, et je 
mettrai au centre les espèces les mieux organisées, à savoir : le Chien, le 
Phoque, lOurs et le Chat. 

» Sur le rayon où se trouve le Chat, je placerai le Guépard ; 

» Sur le rayon où se trouve le Chien, je placerai la Civette, puis la 
(renette ; 

» Sur le rayon où se trouve le Phoque, je placerai lOtarte, l'Enhydre, 
la Loutre aboutissant à la Marte ; 

» Enfin, sur le rayon où se trouve l’Ours, je placerai le Subursus, le Mélès 
ou Blaireau, et ce rayon comme le précédent aboutira à la Loutre. 

» De sorte que l’artifice que je propose permet de ranger les espèces en 
séries convergentes si le besoin s’en fait sentir. 

» Les avantages de la distribution par étages des espèces zoologiques 
sont incontestables, car elle se prête à représenter aux yeux toutes les rela- 
tions que l'esprit peut apercevoir entre ces espèces. 

» 1° Si un ordre ne présentait qu’un type d'organisation dans les genres 
et les espèces qui le composeraient, un seul rayon tiré du centre du plan 
représenterait l’ensemble de ces espèces, et le tableau indiquerait claire- 
ment ce fait. 

» 2° Si un ordre présentait des séries parallèles d'espèces aussi rigoureu- 
sement déterminées dans leurs distances respectives que le sont les termes 
dessériesnumériques, vous traceriez des circonférences concentriques, vous 
prendriez des points équidistants sur la courbe de moindre rayon que vous 
distingueriez par les lettres à, a’, a”, a”, a", a, a",..., et vous tireriez de 
ces points des droites parallèles. Aux points d’intersection avec la deuxième 
courbe, vous écririez les lettres à, b', b”, b", b, BY, b",...; sur les points 
d’intersection de la troisième courbe, les lettres CC, EC", CT, CPE 
et ainsi de suite. 


? 


( 461 ) 

à Cette figure indiquerait qu’il n'y a pas un type unique d'organisation, 
mais bien qu’il existe autant de types a, a’, a”, a”, a, a", all, iqueide 
têtes de séries. 

» 3° Si un ordre présente des séries convergentes, le second tableau 
montre la facilité avec laquelle on les présente : ainsi, le Phoque et ses dé- 
rivés d’une part, et d’une autre part l'Ours et ses dérivés, sont sur deux 
lignes qui aboutissent à la Marte. 

» 4° Si un ordre présente des séries divergentes, cas le plus ordinaire, 
je crois du moins, dans la classe des Mammifères, le premier tableau témoigne 
de la manière de satisfaire à cette condition. 

» 5° On peut par des lignes établir des rapports entre les diverses 
espèces d’un même plan. 

» Que l’on voulüt établir une relation entre deux espèces placées à deux 
étages consécutifs, on y parviendrait en tirant une ligne dans un plan ver- 
tical passant par les deux points dont il s'agirait de montrer la correspon- 
dance. 

» Par exemple, s’il s'agissait du Galéopithèque du premier tableau et des 
Chéiroptères du deuxième, on tirerait du premier point au deuxième point 
une ligne oblique aux deux plans. 

» Si l’on avait quelque motif pour que cette ligne füt une verticale (les 
deux plans sont supposés horizontaux), on satisferait à cette condition à 
l’aide d’une convention d’ALTITUDE que je vais expliquer. Du point Galéopi- 
thèque du premier plan on tirerait une perpendiculaire au deuxième plan, 
et on la prolongerait quelque peu au-dessous ; c’est précisément à l'extrémité 
inférieure de cette ligne qu’on imaginerait la place des Chéiroptères, d’après 
la convention que l’on compenserait par abaissement ce dont le rapproche- 
ment du centre tendrait à élever l’organisation des Chéiroptères, qui sont 
placés dans le deuxième tableau plus loin du centre que ne l’est le Galéo- 
pithèque dans le premier tableau. Si le cas était inverse, c’est-à-dire si le 
Galéopithèque était plus éloigné du centre du premier plan que les Chéi- 
roptères ne le sont du centre du deuxième plan, on reculerait leur place 
de ce centre, et on compenserait l'éloignement par une élévation dans le 
sens de la verticale. Ces deux cas montrent que la compensation d’al- 
titude serait négative (—) dans le premier cas et posilive (+) dans le second. 

» En résumé, on voit : 

». 1° Comment, sur le plan des Quadrumanes, l’organisation des espèces 
s'affaiblit à mesure qu’on s’éloigne du centre; 


» 2% Comment la forme principale va en s’affaiblissant sur le rayon 
. 
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partant du centre et sur lequel se trouve une des trois formes les plus par- 
faites des Quadrumanes ; 

» 3° Comment il est possible de représenter la modification que peuvent 
affecter des formes qui ne rentrent pas dans l’une des trois formes centrales; 

» 4° Comment il est possible, en opérant la.distribution des espèces de 
Carnassiers sur le plan inférieur au premier, d'établir une correspondance 
entre les espèces de Carnassiers et les espèces de Quadrumanes; 

» 5° Comment, si le Chien estinférieur aux Singes les plus parfaits, il en 
estrapproché bien plus que les Makis; car si dans le sens vertical il y a 
infériorité du haut en bas, cette infériorité peut être estimée bien moindre 
qu’on n’estime la distance de deux espèces du même plan qui se trouvent 
très-éloignées l’une de l’autre; 

» 6° La possibilité, par des altitudes différentes prises sur chacun des 
plans où se placeraient des espèces d'un même genre présentant une no- 
table différence dans les facultés intellectuelles, de faire saisir de nouveaux 
rapports entre les espèces de deux où plusieurs plans superposés. 


» Je crois en avoir dit assez pour donner une idée juste des avantages de 
la distribution des espèces zoologiques par étages. 

» Elle est applicable à la classification des races humaines; à celle des 
espèces d’un genre; à celle des genres d’une famille; à celle des ordres 
d’une classe, et à celle des classes d’un embranchement. 

» Je fais le plus grand cas des facultés attribuées à l'intelligence et aux 
instincts, et dès à présent on doit les prendre en considération, lorsqu'il 
s'agit de classification, parce que leur existence se manifestant par des phé- 
nomenes, ces facultés sont nécessairement parties de l’organisation, et 
jamais on ne sera satisfait tant qu’une classification sera faite comme si elles 
n'existaient pas. On doit donc en tenir compte; mais avec la réserve que 
tant que la science sera ce qu’elle est actuellement, il faudra se garder de 
déranger l’ordre suivant lequel on subordonne les espèces zoologiques les 
unes aux autres, comme Je l'ai dit explicitement plus haut. Ce qui me paraît 
utile, c’est que dans la classification par étages, si des espèces paraissent, en 
vertu de leur organisation, devoir être placées au centre relativement à 
d'autres espèces évidemment plus intelligentes, il faudra éloigner celles-ci 
du centre; mais on en fera la remarque explicite, afin que les personnes 
qui partagent mes opinions cherchent si ce résultat, que je trouve opposé 
au but de la méthode naturelle telle que je me la représente, ne peut, par un 
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examen approfondi, être expliqué conformément à cette méthode, parce 
qu’alors cette recherche conduirait à trouver dans l'organisation phy- 
sique des faits qui auraient échappé jusque-là à l’observation. » 


CHIRURGIE. — Bec-de-lièvre double, compliqué de la saillie de l'os incisif'et d'une 
large division congénitale de la voute et du voile du palais. Restauration de la 
voûte palatine par autoplastie périostique. Absence de toute régénération osseuse 
au bout de trois mois. Note de M. Sépizror. 


. © Parmi les progrès inspirés par les beaux travaux de M. Flourens sur la 
régénération périostique des os, la palatoplastie du professeur Langenbeck 
est certainement l’un des plus remarquables. On sait que cet habile et célè- 
bre chirurgien, continuant et perfectionnant les tentatives de Roux et de 
Dieffenbach, a eu l'heureuse hardiesse de détacher la totalité du périoste des 
deux moitiés divisées de la voûte palatine, et de se servir des lambeaux ainsi 
formés pour combler l'écartement des os, rétablir l'intégrité de la voûte pala- 
tine, et remédier à cette affreuse difformité qui était restée jusqu’à nos jours 
incurable. J'ai répété à la clinique de Strasbourg cette belle opération, et 
je ne pouvais trouver une meilleure occasion d'étudier la question tant 
controversée des régénérations périostiques des os. 

» L'Académie a déjà reçu de nombreuses communications sur ce sujet, 
et, malgré la multiplicité et l'importance des faits soumis à sa haute apprécia- 
tion, tous les doutes n’ont pas encore été levés et l’on a continué à récla- 
mer la preuve certaine et incontestable de la reproduction d’un os par des 
surfaces ou des gaines périostées. 

» Mon malade, âgé de treize ans, a été opéré le 23 mai. La fissure pala- 
tine présentait 10 millimètres de largeur en avant, 17 en arrière au niveau 
de la naissance du voile. La moitié droite de la voute palatine avait 20 milli- 
mètres et la moitié gauche 15 millimetres de largeur. Les lambeaux périos- 
tiques furent rapprochés et réunis sur la ligne médiane avec un plein succes ; 
et après la staphyloraphie, faite quelques jours plus tard (30 mai), la diffor- 
mité n'existait plus, et la voûte et le voile du palais étaient rétablis, à l’ex- 
ception d’une étroite ouverture de 8 à 10 millimètres de longueur, en arrière 
de l'os incisif. Il eût été de la dernière imprudence de vouloir terminer l’opé- 
ration en un seul temps : les lambeaux périostiques n'auraient plus été suffi- 
samment soutenus, et la division simultanée des grandes artères palatines et 
de la naso-palatine, ou palatine antérieure, aurait rendu la mortification 
imminente. C’est le 26 août seulement, trois mois après les premieres opé- 
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rations, que nous avons détaché le périoste en arrière des canines supé— 
rieures et de la première petite molaire, pour combler la portion persistante 
antérieure de la fissuré, et nous avons alors constaté, avec M. le professeur 
Bœckel, qu'à ce moment la portion de la voûte reconstituée depuis trois 
mois par les lambeaux périostiques n'offrait aucune trace d’ossification. 
Les tissus étaient souples, élastiques, dépressibles, sans dureté à la pression, 
et la pointe du bistouri promenée sur la surface nasale ou périostée du lam- 
beau ne rencontra pas le moindre noyau d’ossification. 

» Ce fait négatif ne démontre pas l'impossibilité absolue des régénéra- 
tions osseuses par des lambeaux déplacés du périoste; mais il prouve au 
moins le peu d'importance que méritent les affirmations contraires, tant 
qu'elles restent dénuées de caractères scientifiques positifs et certains. 
Nous avons demandé qu’on miît sous les yeux de l’Académie un os véri- 
tablement régénéré par le périoste, et cet appel n’a pas encore été entendu. 

» Si le périoste n’a pas ici reproduit d’os, nous devons reconnaitre que 
l’os dénudé a reproduit du périoste, et les parties de la voûte palatine, mises 
à nu par la dissection et le transport des lambeaux vers la ligne médiane, se 
sont couvertes d’un nouveau périoste et d’une nouvelle membrane muqueuse 
dont il serait possible de tirer ultérieurement parti dans le cas où quelques 
fentes ou pertuis fistuleux seraient à fermer. 

» Si quelques changements survenaient dans l’état des tissus périostés 
employés à l’occlusion de la voûte palatine, j'aurais l'honneur d’en infor- 
mer l’Académie. » 


M. Dumas, faisant fonction de Secrétaire perpétuel, présente, au nom 
de M. le contre-amiral Paris, la deuxième partie (texte et atlas) de l’ou- 
vrage intitulé : « L'Art naval en 1862 à l'Exposition universelle de Londres »; 


Et au nom de M. de Martius, un exemplaire des « Glossaria linguarum 
Brasiliensium » (voir au Bulletin bibliographique). 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Définir par la végétation l'état moléculaire des corps; 
analyser la terre végétale par des essais de culture; par M. Gronces Vu. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Peligot.) 


‘ L'année dernière j'ai appelé l'attention des savants sur quelques faits 
de végétation d’un ordre nouveau dont il m'était alors impossible de définir 
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avec sureté le véritable caractère et de prévoir toutes les conséquences. 
Plus heureux aujourd’hui, je me crois en mesure d’assigner à mes résultats 
leur véritable signification. Se servir de la végétation pour nous aider à dé- 
finir l’état moléculaire des corps; analyser qualitativement la terre végétale 
par des essais raisonnés de ‘culture : tels sont, dans leur plus haute géné- 
ralité, les faits dont Je vais m’efforcer de mettre en lumière la certitude et 
latilité. 

» J’ai publié l’année dernière deux résultats que j'ai besoin de rappeler, 
car ils ont servi de point de départ aux recherches présentes. 

» Le premier, c’est qu’à proportion ‘égale d’azote les chlorhydrates 
d’éthylamine et de méthylamine produisent sur la végétation autant d'effet 
que le chlorhydrate d’ammoniaque. Sous l'influence de ces trois composés 
les récoltes s’équilibrent au point de se confondre (r). 

» Le second, c’est que, dans les mêmes conditions, l’urée produit beau- 
coup plus d’effet que l’éthylurée. Avec le secours de l’urée le rende- 
ment étant exprimé par 184,89, avec l’éthylurée il ne l’est plus que par 
28°,62 (2). 

» Or, le chlorhydrate d’éthylamine étant actif, je me demande pourquoi 
l'éthylurée ne l’est point? 

» Un corps composé étant donné et ce corps étant assimilable par les 
végétaux, si on modifie sa composition sans porter atteinte à sôn type chi- 
mique, les dérivés accusent des propriétés fort différentes à l'égard des vé- 


gétaux, suivant le degré atteint par la substitution. 
H 


Az 'H |} comme type 
(a 


initial. Vient-on à remplacer un équivalent d'hydrogène, un seul, par le 
groupe C*H° où C?H°, le dérivé conserve à l'égard des végétaux toute l’ef- 
ficacité du générateur. Le chlorhydrate d'’ammoniaque ayant produit 176,37, 
avec le chlorhydrate d'éthylamine et de méthylamine les rendements.sont 
exprimés par 168,21, 178,34. Les dérivés conservent encore dans toute 
leur intégrité les propriétés des types générateurs, lorsque, pour un double 
équivalent d'’ammoniaque condensé en un seul qui devient diatomique, on 
remplace H? par un radical qui est lui-même diatomique. Tel serait, par 


» Supposons que l’on choiïsisse l’ammoniaque 


(1) Comptes rendus de V Académie des Sciences, t. LV, p. 32 et suiv.; 1862. 


(2) Toujours à égalité d’azote :of",r10 dans les deux cas. 


C.R., 1863, 2M€ Semestre, (T. LVII, N° 9.) 
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exemple, le carbonyle C?0*°, A l'appui, et comme justification de cette pro- 
position, je puis citer l’urée dont les bons effets égalent ceux des sels ammo- 
niacaux eux-mêmes, et par conséquent des sels d'éthyle et de méthyla- 
mine (1). 

» La substitution est-elle poussée plus loin? si elle atteint le second 
équivalent d'hydrogène, et à plus forte raison les suivants, l’activité fonc- 
tionnelle des dérivés diminue jusqu’au point de s’éteindre complétement. 
La même conclusion s'applique aux dérivés de la diammoniaque. La neu- 
tralité de l’éthylurée déjà citée en est une preuve remarquable. 

» J'ai dit tout à l’heure qu’on pouvait remplacer dans le sel ammoniac 
la totalité de l'hydrogène par le groupe C*H° à parité d’équivalents, si bien 
qu'on possède les deux composés correspondants 


AzH'Ch, Az(C'H°)'Ch. 


» Grâce à la généreuse libéralité de M. Hofmann, j'ai pu expérimenter 
le chlorure de tétréthylammonium. Il s’est montré absolument inerte. Avec 
le secours de of',110 d’azote à l’état de chlorure d’ammonium, 22 grains 
de sarrasin ont produit 9,91 de récolte sèche : avec le chlorure de tétré- 
thylammonium le rendement est descendu à of°,91. 

» J'aurais attaché un prix inestimable à pouvoir expérimenter le chlorure 
de diéthylammonium; mais n'ayant pu réussir à me procurer ce produit 
avec toutes les garanties de pureté désirables je lui ai substitué, grâce encore 
au concours de M. Hofmann, la diméthyloxamide et la diéthyloxamide qui 
lui correspondent. Or, ces deux produits se sont montrés absolument 
neutres et même nüisibles, alors que l’oxamide est efficace à l’égal de 
l’oxalate d’ammoniaque (2). 

» Si les végétaux sont influencés à ce point par des atteintes de la plus 
exquise délicatesse apportées à la composition des corps avec lesquels on 
les met en rapport, il en résulte que les végétaux nous offrent un moyen 
nouveau pour en explorer l’état moléculaire et nous aider peut-être à le 
définir. Qui aurait pu prévoir à priori l’inertie de l'éthylurée et du chlo- 
rure de tétréthylammonium et de la diéthyloxamide, en face des propriétés 
contraires de l’urée, du chlorure d’ammonium et de l’oxamide? Qui aurait 


(1) Voyez le Mémoire déjà cité. 

(2) A proportion égale d'azote, l'oxamide produit la moitié moins d'effet que l’'urée, et 
l'oxalate d’ammoniaque la moitié moins que le sel ammoniac, En traitant des effets de 
l’aniliné je me demanderai pourquoi cette différence, 
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pu prévoir qu’un jour viendrait où la végétation nous permettrait de suivre 
avec autant de sûreté les déplacements progressifs opérés par substitution au 
sein d'un système moléculaire dont le type originaire persisterait ? 

» Quant à l’espérance que je conçois de fonder sur des essais de culture 
un mode nouveau d’investigation pour nous aider à définir le véritable état 
moléculaire des corps, il me reste, par un exemple circonscrit, à montrer 
si Je m'en exagère l'importance et l’utilité, 

» Pendant longtemps les chimistes ont ignoré ou méconnu la véritable 
nature de lurée. Les dissentiments qui régnaient entre eux venaient des 
réactions multiples et quelquefois contradictoires que ce corps présente, 
autant que des interprétations différentes qu’on peut leur donner. Sans 
entrer dans le détail de ces réactions qui sont rapportées dans mon Mémoire, 
on peut réduire à trois principales les formules attribuées à l’urée. Or, 


l'esprit libre de tout parti pris, demandons à la végétation de prononcer 
entre elles. 


Liebig. Gerhardt. W urtz. 
Oxyde de cyanammonium 
Cyanate anomal d’ammoniaque. et d'hydrogène. Diammoniaque carbonylée. 
: H2 
C?0*°Az°H* AzH°CyO À = 
Az? H 
HO C20? 


» L'urée produit sur la végétation une influence favorable des plus 
actives. Il y a plus, son effet utile est juste égal à celui des sels ammonia- 
caux. Si l’acide cyanique fait partie de l’urée, il doit lui-même être actif à 
légal des sels ammoniacaux. Or, il n’en est rien. Les cyanates n’exercent 
aucune influence appréciable sur la végétation. Avec l’urée, la récolté a été 
10%,37, avec le cyanate de potasse 16°,43 ( culture de sarrasin). 

» Après cette preuve de la neutralité des cyanates, est-on fondé à faire 
figurer l'acide cyanique au nombre dés constituants de l’urée? 

» L'idée de représenter l’urée comme de l’oxyde de cyanammonium et 
d'hydrogène, admise par Gerhardt, ne se concilie pas mieux avec le témoi- 
gnage des végétaux. Un grand nombre d'expériences m'ont appris que les 
cyanures et les ferrocyanures étaient décidément nuisibles dans un sol de 
sable calciné, alors que la neutralité des cyanates m'était déjà connue (1). 


(1) Cette objection ne sera tout à fait probante qu'après avoir expérimenté quelques com- 
posés cyanogénés par substitution, tels que la cyanamide par exemple. C’est donc encore 
un point à réserver. 


G2.. 
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» Reste donc la supposition que l’urée appartient au type ammoniaque 
duquel elle diffère par sa double atomicité et par la substitution du carbo- 
7. C20? à un double équivalent d'hydrogène. 

» Si telle est la véritable constitution a l’urée, son action sur les végé- 
taux doit être favorable; elle s'explique de soi. Je dirai plus, l effet du chlor- 
hydrate d’éthylamine s'étant montré égal à celui du chlorhydrate d’am- 
moniaque, il est vraisemblable que cette parité d'action doit s'étendre à 
l’urée. Or, l'expérience confirme cette prévision de Ja maniere la plus satis- 
faisante. Avec l’urée, la récolte égale 19#,73; avec le chlorhydrate d’ammo- 
niaque, 174,37. Une autre fois, avec l’urée la récolte a été 185,50, et avec 
le sel ammoniac 19€°,37 (culture de froment en 186r et 1862). 

at 
Par conséquent, la formule Az? ‘* H?_: est bien celle qui semble le 
C20? 
mieux convenir à l’urée. 

» Trouvera-t-on cette déduction prématurée et la preuve sur laquelle 
elle est fondée insuffisante? Nous avons le moyen de la contrôler et de la 
raffermir. 

» L’oxamide dérive de l’oxalate d’ammoniaque, comme l’urée du carbo- 
nate. Leur mode de génération est le mème, leur composition correspon- 
dante. Eh bien, loxamide est active à l’égal de l’oxalate d'ammoniaque. 

» Cet ensemble harmonieux et concordant de PRE ne FRERE t-il pas 
la proposition par laquelle j’ J'ai commencé, lorsque j'ai dit qu'à l’aide de la 
végétation on pouvait pénétrer l'état moléculaire des corps et apporter un 
ordre nouveau de preuves pour aider à fixer leurs formules? Ainsi se trouve 
donc remplie la première partie du programme que je m'étais tracé. 

J'ai l'honneur de placer sous les yeux de l’Académie un Atlas photo- 
graphique consacré à la représentation des cultures dont il a été question 
dans le cours de ceite étude. Je réserve pour un deuxième Mémoire l'ana- 
lyse de la terre végétale par des essais raisonnés de culture. » 


GÉOGRAPHIE, — Éclaircissements géographiques sur l Afrique centrale et orientale; 
par M. Trémaux. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Géographie et de Navigation.) 
€ La traversée de l'Afrique, de la Méditerranée à Zanzibar, sur la mer 


des Indes, par le haut Nil, vient d’être accomplie. MM. Speke et Grant ont 
achevé l'œuvre vigoureusement commencée au nord, sur le fleuve Blanc, 


43 
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par. M. d’Arnaud et ses nombreux successeurs, au sud, par MM. Burton et 
Speke. Cette grande route divise l'Afrique centrale inconnue en deux par- 
ties : l’une à l’ouest, qui s'étend jusqu’au golfe de Guinée; l’autre à l’est, 
entre la mer des Indes et l’Abyssinie. C’est cette dernière qui va nous occuper, 
et que nous espérons faire connaitre dans ses traits généraux. 

». Une hypothèse défectueuse et pourtant généralement adoptée, faute de 
développements plus précis, a été accueillie en France, en Angleterre, en 
Allemagne, en un mot, presque partout où l’on s'occupe de science géogra- 
phique. Elle consiste dans un système qui ramène le Gibe et autres rivières 
d'Inaria et de Kafa dans le bassin du fleuve Blanc, au lieu de les laisser à 
leurs débouchés naturels, la mer des Indes et le fleuve Bleu. Il en résulte la 
déformation complète des grands traits caractéristiques de cette contrée. 

» Disons d’abord que malgré l'accord apparent qu’il y a dans l’en- 
semble du système adopté, les différences d'application sont inexplicables. 
Par exemple, M. Beke identifie l'ile Laku avec l'ile Denab, tandis que 
M. d'Abbadie l’identifie avec celle des Ellien, qui sont à plus de 4 degrés 
au sud. Le R. P. Massaja indique un peuple galla et beaucoup d’eau au 
confluent du Sanbat. M. Debono indique au contraire un peuple:nègre et 
peu d’eau. Cette impossibilité d'arriver à des explications admissibles devait 
cependant faire reconnaitre qu’il y a quelque chose d’incompris dans ce 
système. 

» Des considérations que nous avons développées dans notre Mémoire, 
il résulte: 1° que la vaste spirale qui ramène les eaux d’Inaria et de Kafa 
dans le bassin du fleuve Blanc ne saurait exister; 2° que le Baro ne doit 
pas former le haut cours du Sanbat; 3° que le fleuve Bleu a sa principale 
source, ou tout au moins une de ses principales, vers le 5° degré de:lati- 
tude nord; 4° que la chaine de montagnes dont les extrémités nord sont, 
d’une part, près de Fa-Zoglo, au sud du Sennàr, et de l’autre près d'Inaria, 
se prolonge sans interruption dans le sud, à l’est du fleuve Blanc et du lac 


-Nianza. 


». En remontant le fleuve Bleu, nous le quittâmes au-dessus de Fa-Zoglo, 


‘pour remonter dans la Nigritie par la vallée du Toumate, qui se confond en 
quelque sorte avec celle de l'Yabous, dont elle n’est séparée que par de fai- 


bles ondulations de terrain. Un peu au-dessus du dixième parallèle nord, 


:nous franchimes la chaîne de montagnes du Hamatché, à la hauteur des pics 


de Ra-Dok et de Fa-Dok. Là, du haut de la chaîne, se développa sous nos 
yeux, à l’ouest, l'immense plaine du fleuve Blanc; parsemée de montagnes 
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de roches primitives très-abruptes, et dans laquelle la chaine du Hamatché 
envoie de nombreux cours d’eau. La limite entre cette chaine et la plaine se 
dirige au sud, 10 à r2 degrés ouest; du côté de l'Yabous, à l’est, elle se 
dirige directement au sud, ce qui indique qu'à mesure que la chaine s’élève 
davantage elle prend aussi plus de largeur. 

» Une des stations qui me fut le plus utile pour rattacher les différents 
pays que j'avais sous les yeux fut celle que je fis sur le Fa-Ronia, mont gra- 
nitique qui dresse ses flancs presque inaccessibles au milieu des autres mon- 
ticules de la vallée du fleuve Bleu, près du confluent de l’Yabous et de 
l’Abaï. De ce sommet, j'avais sous les yeux, à l’est, les montagnes du sud-ouest 
de l’Abyssinie, où, selon Bruce, sont les sources du fleuve Bleu. Au sud ma 
vue s'étendait directement dans la large vallée de l’Yabous. Cette vallée, 
située sous 30° 31’ de longitude orientale, s'étend fort loin au sud du 
dixième parallèle nord. Elle est bordée à l’ouest par la chaine du Hamatché, 
qui la sépare du bassin du fleuve Blanc; à l’est, par les régions élevées de 
Wallaga. 

» D’après les renseignements que j'ai recueillis, l’Yabous est la principale 
branche du fleuve Bleu. Le cheik Arbab, qui nous accompagnait, dit qu’elle 
prend sa source à un mois de marche dans le sud, qu’elle sort avec grand 
bruit des rochers d’une vaste chaîne de montagnes qu’elle sépare en deux; 
que la branche qui va en Abyssinie est secondaire. D’autres renseignements 
confirment ce même fait, d'importance relative, que d’ailleurs les mesu- 
rages approximatifs semblent confirmer. 

» Tous les renseignements s'accordent donc à donner beaucoup d’im- 
portance au cours de l’Yabous. Des renseignements recueillis par Caillaud, 
et quelques-uns recueillis par Bruce, confirment cette hypothèse. Mais le 
premier, pour avoir voulu appliquer à la branche venant d’Abyssinie des 
données qui se rapportaient à celle venant du sud, s’est trouvé dans l’im-— 
possibilité de faire concorder sa carte avec ses renseignements écrits. Bruce, 
pour avoir fait le haut du fleuve Blanc de ce qui était en réalité la princi- 
pale branche du fleuve Bleu, n’a pu placer sur sa carte l'Yabous, qui selon 
ses propres données écrites se serait superposé à cette même branche, ce 
qui en effet devait avoir lieu. En prenant à la lettre les renseignements don- 
nés par MM. d’Abbadie, des Avranchers, Vaudey et autres, il résulte que 
les eaux des versants ouest du Kafa et d’Inaria tombent dans la vallée de 
l’'Yabous, et non dans le bassin du fleuve Blanc, comme on l'avait admis 
par erreur. Les eaux du Gibe et du Gojab, que l’on avait également sup- 
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posés appartenir au bassin du fleuve Blanc, se déversent dans la mer des 
Indes, ainsi qu'une nouvelle Lettre du R. P. des Avranchers l’a confirmé 
postérieurement au même fait déjà rectifié par nous. 

» Du moment où, selon les données que nous avons rapportées, l’Ya- 
bous se divise en deux branches, dont l’une, le Baro, à sa source dans un 
lac au sud de Gobo, l’autre, qui ne peut être que le Bago, plus à l’ouest, a 
sa source à trente jours de marche au sud du onzième parallèle, il en ré- 
sulte que chaines et vallées continuent à s'élever jusqu’au sud du sixième 
parallèle, où les chaines se relient par les lignes de partage des eaux du 
fleuve Bleu, de la mer des Indes et du bassin du fleuve Blanc. Du point 
très-élevé où se trouve la principale source du fleuve Bleu, la chaîne se 
continue au sud. Cela résulte : 1° de la probabilité même que cette chaine 
arrivée à ce point élevé ne doit pas finir brusquement, puisqu'elle borde le 
bassin du fleuve Blanc qui continue à s'élever parallèlement; 2° de diffé- 
rents noms indiqués dans cette direction et qui commencent par le mot F« 
qui veut dire montagne; 3° enfin de renseignements positifs qui sont ceux 
du R. P. Angelo, rapportés par M. Brun-Rollet avant qu’il ait subi l’in- 
fluence des systèmes préconçus. Il nous apprend qu’à l’est des Berry sont 
des montagnes du pays d'Imadou qui sont trés-élevées et font partie de la 
chaine qui sépare les Gallas des races noires, à sept ou huit jours de la rive 
du Nil à Mardjon. Il ajoute que ces montagnes donnent naissance aux 
principales sources du Sanbat. Soliman-Abou-Zaïid dit de son côté qu’à 
l’est des Berry le terrain est boursouflé par des montagnes qui se conti- 

nuent vers la haute Éthiopie. Nous voyons donc d’une manière on peut 
_dire positive la chaîne des montagnes se prolonger dans le sud. 

» En présence des données et renseignements clairs et précis que nous 
venons de mentionner, on se demande comment un système si compléte- 
ment contraire à la réalité a pu être généralement admis. Voici ce qui nous 
semble avoir été la source de cette erreur. En 1839, M. Jomard publia, 
avec carte, des renseignements qu’il avait recueillis du jeune Galla Ouaré 
qu'il élevait chez lui. Ouaré était parti d’un pays nommé Limou, situé dans 
le voisinage de la rivière Abaï ou Habahia coulant au sud; rivière qui n’était 
autre qu'un contour de l’Abaï déjà connu, ayant accidentellement cette di- 
rection. M. Jomard crut y voir un deuxième fleuve et un deuxième pays du 
même nom, qu’il plaça à 4 degrés plus au sud, en dirigeant l’ensemble 
de cette rivière au S.-S.-O. L'erreur est évidente puisque, pour justifier cette 
hypothèse, il faudrait admettre non-seulement deux Abaïi, deux Limou, 
mais encore deux Sibou, deux Léha, deux Didessa ou Badessa, deux Horo on 
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Haro, deux Gouderou, deux rivières Ouelmal, etc., en un mot, deux contrées 
semblablement disposées et portant les mêmes noms. L'année suivante, sur: 
vint l'expédition égyptienne qui remonta le fleuve Blanc jusqu'à un point 
qui se trouvait être précisément dans le prolongement et à peu de distance 
de ce prétendu Habahia. Dès lors on crut y voir l’origine du fleuve Blanc, 
et chacun des voyageurs qui s’avança vers ces régions interpréta dans ce 
sens les renseignements qu'il recevait. D'un autre côté, Caillaud, influencé 
par l’ancienne opinion que la principale branche du fleuve Bleu venait 
d'Abyssinie, appliqua ses propres données sur sa carte, contrairement à ses 
renseignements écrits, ce qui encouragea les voyageurs au Kafa à envoyer 
les rivières de ce pays au fleuve Blanc, ne supposant pas dans cette direc- 
tion un autre bassin assez important pour les recevoir. Mais l’'Habahia de 
M. Jomard disparaissant du lieu où il avait été placé, le fleuve Blanc ayant 
été reconnu venir du sud, et le principal affluent du fleuve Bleu reprenant 
sa véritable direction vers le sud, que reste-t-il de tout le système admis et 
de ses origines? Rien! si ce n’est un vaste ensemble d'erreurs qu'il importe 
de détruire. 

» Des observations, renseignements et remarques que nous avons déve- 
loppés dans notre Mémoire, il résulte donc qu’au sud du Sennär et de 
l’Abyssinie, entre le haut fleuve Blanc et la mer des Indes, les eaux sont 
régies par un vaste ensemble de montagnes, dont le nœud principal est au 
sud du sixième parallele, sous les 32° et 33° degrés de longitude orientale, 
vers les monts Imadou. Les branches nord s'étendent d’une part au mont 
Fa-Zoglo au sud du Sennär; d’autre part, dans Inaria et même jusqu’en 
Abyssinie; et la branche sud s'étend du côté des monts Obala, Kinia et 
Kilimandjaro, qui conservent des neiges perpétuelles sous l'équateur. Ce 
vaste ensemble de montagnes régit toutes les eaux de l’Afrique orientale ; 
la partie comprise entre les principales branches nord forme le bassin du 
fleuve Bleu; les versants ouest de cette vaste chaîne appartiennent au bassin 
du fleuve Blanc, et ceux de l’est à la mer des Indes. » 


CHIRURGIE. — De la contention des hernies réductibles; parallèle des trois 
principaux systèmes : bandages-ceintures, bandages à ressort, bandages rigides ; 
par M. Burré. 


(Commissaires, MM. J. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 
, x . » . ‘ n 4 . 
L'auteur, aprés avoir fait ressortir les inconvénients des deux premiers 


systemes de bandages, fait connaître dans les termes suivants le troisième, 
dont il est l'inventeur : | 
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« Notre système des bandages rigides peut se réaliser au moyen de con- 
structions variées; celui que je décris ici consiste en une tige rigide, cylin- 
drique où aplatie, et présentant, par exemple dans le cas de hernie 
inguinale ou crurale double, trois arcades, l’une médiane à coneavité infé- 
rieure, et les deux autres latérales à concavité supérieure. Ses extrémités, 
au lieu de conserver l’horizontalité du corps de l'arc, sont recourbées ver- 
ticalement par en bas. L’arc n’est pas latéral, mais transversal antérieur ; il 
va d’une hanche à l’autre. 

» Aux branches verticales sont fixées les deux moitiés d’une demi-cein- 
ture postérieure qui se boucle à la façon d’une patte de pantalon. On la 
serre, on la desserre à volonté ; ainsi la pression ne dépend pas d’un retrait 
élastique dont la tension ne peut jamais être rigoureusement déterminée, 
qui convient aujourd’hui et ne convient plus demain ; elle est en rapportavec 
la nécessité actuelle, lechirurgien etle malade peuvent la modérer à leur gré. 
Deux pelotes sont assujetties derrière les arcades latérales, à l’aide de lames 
fenêtrées, rivées aux deux côtés de ces arcades. Une vis, passant à travers la 
fenêtre, s'engage dans un écrou rivé lui-même à lécusson ou platine, sup- 
port de la pelote. Cette vis fixe la pelote sur la lame fenéirée. On peut in- 
cliner cette pelote en la faisant pivoter autour de la vis sur son axe antéro- 
postérieur, et la fixer par un tour de vis à tel point de l’étendue de la 
fenêtre que l’on jugera à propos de le faire. La pelote pourra être aussi faci- 
lement remplacée par une autre que l’on jugera plus convenable. 

» Deux lanières en cuir, partant de chaque côté du bord inférieur de 
la demi-ceinture postérieure, seront fixées à un bouton que présente la 
branche verticale au bas de sa face externe, et permettront de faire basculer 
les pelotes à volonté. Le contre-appui se fait aux lombes, sur une large 
surface, et non pas dans un lieu circonscrit, comme dans les bandages à 
ressort. Les hanches sont ménagées, la pression en avant n’a lieu que sur 
les pelotes, etil n’y a pas de déperdition de force. » 


M. Grimaup (d'Angers) communique l'introduction et les conclusions 
d’un Mémoire « sur la nature et le traitement de la rage », Mémoire qui 
ne peut être renvoyé à l'examen d’une Commission, l’auteur déclarant qu'’a- 
près avoir longtemps attendu un tour de lecture pour son travail, il s’est dé- 
terminé à le faire imprimer. 

M. Grécoue lit quelques parties d’une Note ayant pour titre : « Sur les 
infections charbonneuse, purulente et rabique ». 


(Commissaires, MM. Rayer, Bernard.) 
C. R., 1863, 2Me Semestre. (T. LVII, N° 9.) 63 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Serre (d’Uzès) soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Toxonographie rétinienne ou Ecriture des distances par le grou- 
pement des arcs rétiniens compris entre les axes optiques (x) et les axes secon- 
daires ». 

Ce Mémoire, qui ne peut, en raison de son étendue et des nombreuses 
figures qui l’accompagnent, être reproduit intégralement dans les Comptes 
rendus, estrenvoyé à l'examen d’une Commission composée de MM. Pouillet, 
Fizeau et Bernard. L'auteur, d’ailleurs, donne dans les paragraphes sui- 


vants une idée du but qu’il s’est proposé dans ses recherches et des résultats 
auxquels il est arrivé : 


« Les positions diverses, prises par les points lumineux dans le champ 
de la vision, sont au nombre de douze, dont sept peuvent ètre considérées 
comme cardinales, savoir : 

» 1° Sur la bissectrice, hors de l'horopitère ; 

» 2° Sur la bissectrice, dans l’horoptère; 

» 3° Sur l’horoptère, à gauche du point de mire où se coupent les axes 
optiques ou polaires; 

» 4° Hors de la bissectrice, dans l’écartement des axes, hors de l’ho- 
roptère, à gauche (et à droite); 

» 5° Hors de la bissectrice, dans l’écartement des axes, dans l’ho- 
roptère, à gauche (et à droite); 

» 6° Hors des axes et de l’horoptère, à gauche; 

» 7° Hors des axes, dans l’horoptère. 

» Les rayons émanés des points lumineux, situés dans ces douze ré- 
gions, frappent la rétine de chaque œil concurremment avec ceux émis 
par le point de mire, dans la direction des axes polaires. Ils limitent avec 
ceux-ci des arcs équatoriaux, dont le groupement devient le signe indica- 
teur de la région où se trouve le point lumineux. » 


CORRESPONDANCE. 


MI. Le Minisrre DE L'AGRICULTURE, Du COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 


adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, le premier numéro du Cata- 
logue des Brevets d'invention pris en 1863. 


(1) Synonyme de polaires, principaux, 
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M. Dumas, faisant les fonctions de Secrétaire perpétuel, signale parmi les 
pièces imprimées de la Correspondance deux volumes de M. Zeugner, de 


Zurich, sur diverses parties des machines à vapeur et spécialement des 
licémtites. 


Et deux nouveaux volumes des « Mémoires de l’Académie de Nancy »> 
l'un consacré aux travaux de l’Académie pendant l’année 1862, l’autre 


contenant des documents pour servir à la description scientifique de la 
Lorraine. 


La Sociéré p'HisTomRE NATURELLE pe Du annonce l'envoi du volume 
de ses Comptes rendus pour l’année 1862, et prie l’Académie de vouloir bien 
en retour la comprendre dans le Rome des institutions auxquelles elle 
adresse ses Comptes rendus hebdomadaires. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Lerepourrer, dont les recherches d’embryogénie comparée sur le 
développement de la Truite, du Lézard et du Limnée ont obtenu {e grand 
prix des Sciences physiques pour l'année 1856, fait hommage à l’Académie 
d’un exemplaire de ce Mémoire qu’il vient de publier. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches chimiques sur le pain et sur le blé découverts 
à Pompéi. Note de M. S. ne Luca. 


« En exécutant des fouilles à Pompéi le 9 août de l’année dernière, sous 
la direction de M. Fiorelli, on a découvert une maison entière de boulanger, 
avec le four, dont l'ouverture était fermée par une large porte en fer munie 
de deux poignées. Dans l’intérieur du four il y avait quatre-vingt-un pains, 
dont soixante-seize du poids de 5oo à 600 grammes, quatre du poids de 
700 à 800 grammes, et enfin un pesant 1204 grammes. 

» Tous ces pains ont, à peu de chose près, la même forme; mais un 
examen minutieux montre entre eux quelques différences que je vais 
signaler : ainsi les soixante-seize pains de petite dimension sont de forme 
circulaire et présentent un diamètre moyen de 20 centimètres; on remarque 
au centre une dépression au fond de laquelle on a cru reconnaitre l’em- 
preinte d’une sorte de marque de fabrique; leurs bords, relevés et arrondis, 
sont partagés en huit divisions ou lignes allant du centre vers la circon- 
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{érence, de manière à partager la partie supérieure du pain en huit lobes ; 
enfin une espèce d’entaille circulaire extérieure et horizontale partage 
chaque pain en deux parties superposées et formant pour ainsi GES 
calottes, l'une qui se trouvait en contact avec la sole du four, et l’autre 
supérieure, bombée et partagée en fragments cunéiformes. æ 

» Les quatre pains du poids chacun de 700 à 800 grammes ne différent 
des précédents que parce qu’ils ont un diamètre moyen de 24 centimètres, 
et parce qu'ils manquent de l'entaille circulaire que portent tous les autres. 

» Enfin, le pain qui pèse 1204 grammes a un diamètre compris entre 
31 et 32 centimetres; il est semblable par la forme aux soixante-seize pains 
déjà décrits, et n’en diffère que par sa surface supérieure, qui se trouve 
partagée en quatorze lobes, et en ce que chacun de ces lobes porte dans son 
milieu une marque ou empreinte semblable à celle qui se trouve au centre 
de chaque pain, ce qui ferait supposer que ces pains se débitaient par 
quartiers. 

» Les divisions allant du centre à la circonférence semblent avoir été 
formées au moyen d’un couteau ou d’un autre outil semblable par simple 
pression, tandis que l’entaille circulaire extérieure semble pratiquée aussi 
à l’aide d’un couteau, mais elle ne parait pas avoir été faite d’un seul 
coup. Le cercle n'est pas continu, et démontre que le boulanger se reprenait 
deux ou trois fois pour le tracer. 

» Il est à remarquer que deux des soixante-seize pains ne portent pas 
l'empreinte centrale. Peut-être n’étaient-ils pas destinés à la vente. En tout 
cas il paraît démontré que les anciens ne fabriquaient pas ces sortes de pains 
dans un moule, mais qu’ils les façonnaient à la main. Les Romains réser- 
vaient les moules pour la pâtisserie et pour les petits pains de fantaisie 
d’une forme plus compliquée. J’ajouterai que la forme des pains trouvés à 
Pompéi s’est conservée à Palerme, à Catane et dans l'intérieur de la Sicile. 
On y façonne encore à la main des pains qui ont presque la même forme 
que ceux découverts dernièrement à Pompéi. 

»# Tous ces pains mesurent en hauteur, à la partie relevée, de 6 à 7 centi- 
mètres, tandis que la partie centrale qui correspond à la marque ne va 
pas au delà de 3 à 4 centimètres. 

» De ces quatre-vingt-un pains, douze seulement se trouvent dans le 
musée de Naples; les soixante-neuf autres sont conservés à Pompéi. Le 
poids et les dimensions de ces pains sont indiqués dans le tableau suivant : 


HAUTEUR HAUTEUR 


NUMÉROS PAT DIAMÈTRE |: moyenne |INUMÉROS + DIAMÈTRE 
d'ordre. è moyen. 


moyenne 
des d'ordre, C moyen. des 
bords. bords 


UBSER VATIGXS. 


Les pains du n° 1 au n° 42 
ont une forme régulière et se 
trouvent au Musée de Naples; 
les autres, qui portent un nu- 
méro différent de 1 à 69, se 
trouvent à Pompéi. 
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Le pain n° 18 a 14 lobes, et 
au milieu de chacun d'eux il 
y a une empreinte qui semble 
de forme triangulaire. 


u 


©. ©, O0 AJ C2" O7 


CS 
O1 O1 O1 O1 O1 © , O7 Er UY O1 


Les pains n° 21 et 32 man- 
quent d'empreinte centrale. 
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Les pains n° 22, 23, 24 et 36 
manquent de l’entaille exté- 
rieure circulaire. 
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Les pains n°° 6, 16, 20, 40, 
43 k4, 51, 55 et 57 sont en par- 
tie brisés, et'les fragments 
qui manquent n'ont pu être 
évalués, 
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» Tous ces pains sont d’un. brun noirâtre à la partie extérieure; mais 
cette teinte est plus affaiblie vers les parties centrales, où l’on observe des 
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cavités plus ou moins grandes, comme dans le pain ordinaire. La érobte est 
un peu dure et compacte, tandis que la mie, qui est poreuse, se défait faci- 
lement entre les doigts et présente un éclat à peu pres semblable à celui de 
la houille. 

» Ce pain contient de l'humidité, qu’il abandonne entièrement à la tem- 
pérature de 110 à 120 degrés; mais cette humidité est inégalement distri- 
buée dans la masse du pain : en effet, la partie centrale, qui a une faible 
consistance, contient environ 23 pour 100 d’eau, tandis que la partie exté- 
rieure, qui est compacte, n’en contient que 13 à 21 pour 100. Le pain perd 
un peu de son humidité lorsqu'on l’expose à l'air libre, et surtout lorsque 
la température en est un peu élevée. 

» L’azote est de même inégalement distribué dans le pain de Pompéi : 
la partie extérieure dose 2,8 pour 100, tandis que la partie centrale n’en 
contient que 2,6 pour 100. La croûte, réduite en poudre, épuisée par l'eau 
et ensuite desséchée, ne contient que 1,65 pour 100 d'azote; la partie inté- 
rieure, au contraire, par le même traitement, en donne 2,28 pour 100. 
Les eaux de lavage, évaporées au bain-marie, ont laissé des résidus hu- 
miques qui dégagent de l’ammoniaque lorsqu'on les chauffe avec de la 
potasse. 

» Le poids des cendres que donne ce pain par l’incinération est très- 
variable : ainsi, la partie en contact avec la sole du four donne en moyenne 
17 pour 100 de cendres; la partie supérieure externe en fournit 15,5 
pour 100, et les parties centrales ne laissent que 13,5 pour 100 de cendres ; 
cette quantité descend quelquefois à 11 et même jusqu’à 7 pour 100. 

» Il ne m'a pas été possible d'établir avec certitude la composition élé- 
mentaire de ce pain, parce que la quantité de carbone diminue progressi- 
vement de la circonférence au centre, tandis que l'hydrogène, au contraire, 
s’y retrouve en proportions croissantes. Ceci prouve que la décomposition 
des substances organiques contenues dans le pain ne s’est pas opérée brus- 
quement par l'action des températures très-élevées, mais qu’elle s’est faite par 


la seule influence du temps et des agents extérieurs, qui ont pu néanmoins : 


agir avec une extrême lenteur sur le pain de Pompéi, quoiqu'il fût renfermé 
dans un grand four à peu près hermétiquement clos. La sole de ce four 
avait 2", 50 de diamètre sur au moins 2 mètres de hauteur centrale. Un 
homme peut s’y tenir debout avec les bras élevés. 


» Les chiffres suivants démontrent la variabilité de composition du pain 
de Pompéi : | 
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1 HT. JL. IV. V. 
LEUR AMADEUS EME CSSS no 23,0 20,3 2 » 19,6 
DARCOS Fest A. 3453 2982 39,0 » » 
Hydrogène. . :...... Fe 8,4 6,5 458 » » 
Aaole ce en Mu "Re 2,6 2,5 2,0 » » 
Oxygène (par différence). . 24,4 30,0 10,2 » » 
CENAPES RES. ou m2 F,2 16,6 16,9 11,8 


» Ce pain contient, quoique en petite quantité, des matières solubles 
dans l’eau et dans l’alcool. Ces matières passent légèrement colorées en 
noir à travers les filtres, et sont azotées. 

» {l résulte de ces recherches que le pain de Pompéi, qui a pu se con- 
server dans des conditions exceptionnelles, et presque hors du contact de 
l'air et des agents extérieurs, ne présente pas dans toutes ses parties la même 
composition, et que les parties centrales sont celles qui contiennent en plus 
grande abondance les éléments qui concourent à la formation des matières 
organiques. 

» Dans une prochaine séance, je communiquerai à l’Académie, si elle me 
le permet, les recherches chimiques faites sur le blé trouvé à Pompéi, et 
chez le même boulanger. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de l'hydrate d’amylène ; 
par M. An. Wurrz. 


« Hydrate de biamylène ou éther amylénique. — Lorsqu'on traite l'iodhy- 
drate d’amylène par l’eau et l’oxyde d’argent, il se forme, comme je l’ai 
établi antérieurement, de l’amylène et de l’hydrate d’amylène; mais lorsque 
ce dernier a passé à la distillation, le thermomètre s'élève jusque vers 
170 degrés. La proportion du produit qui passe en dernier lieu, par rapport 
à l’hydrate d’amylène formé, n’est point constante : quelquefois elle est 
presque insignifiante. Ayant mis de côté ce produit, dans mes diverses pré- 
parations d’'hydrate d’amylène, j'en ai recueilli une quantité suffisante pour 
pouvoir l’étudier. Purifié par distillation fractionnée, il passe vers 163 de- 
grés (de 160 à 165 degrés). C'est un liquide insoluble dans l'eau, doué 
d’une odeur aromatique. Sa densité à 0°=— 0,909. Il a donné à l’analyse 
des résultats qui s'accordent d’une manière satisfaisante avec la for- 
mule G:H°*O qui est celle de l’oxyde d’amyle ou éther amyÿlique. Pour- 
tant le nouveau corps n’est point identique, mais isomérique avec l’éther 
amylique, et il existe entre ces deux corps les mêmes relations qu'entre 


: l’hydrate d'amylène et l'alcool amylique. 
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» On pourrait nommer Île nouveau corps hydrate de biamylène (1), pour 
marquer qu’il renferme 2 molécules d’amylène combinées avec 1 molé- 
cule d’eau. 

» Lorsqu'on y dirige, à froid, un courant de gaz iodhydrique, la liqueur 
se sépare en deux couches aussitôt qu’elle est saturée. L'une de ces cou- 
ches est de l'iodhydrate d'amylène, l’autre une solution aqueuse d'acide 
iodhydrique. 

» Lorsqu'on le chanffe pendant longtemps, dans nn tube scellé, de r80 
à 200 degrés, il se dédouble en amylène et en hydrate d’amylène 

CG'°H220 — C‘H'°0 = CP HIS 
Les formules 
5 11 Ex. 11 
1 à O et re [a 
représentant l'alcool amylique et l'éther amylique, on peut représenter 
l'hydrate d’amylène et l’éther amylénique par les formules 


CE H:° 


C'HHO et à Gi pri 


mo 
qui rendent compte d'une manière satisfaisante des réactions de ces corps 
et qui sont l'expression des idées autrefois émises par M. Dumas sur l'alcool 
et l’éther. 

» L’éther amylénique se forme en vertu de la réaction suivante : 


GsH!° 
2[ CH, HI] + Ag’ O = 2 Ag] + Gp H°0. 


» Acélate d'amylène. — J'ai préparé une certaine quantité de cet éther 
par le procédé que j'ai indiqué, c’est-à-dire en faisant réagir l’iodhydrate 
d’amylène sur un mélange refroidi d’acétate d'argent et d’éther ordinaire. 
L’acétate d’amylène, parfaitement neutre et bouillant vers 125 degrés, se 
dédouble, en grande partie, en acide acétique et en amylène, lorsqu'on le 
maintient pendant longtemps à une température voisine de 200 degrés. Cette 
réaction permet d'envisager l’acétate d’amylène comme une combinaison 
d'acide acétique et d'amylène, au même titre que l’iodhydrate d’amylène 
est une combinaison d’amylène et d'acide iodhydrique. } ‘ 


(1) Je dis biamylène et non diamylène pour éviter une confusion avec l'hydrate du dia- 
mylène où paramylène G'°H2.H° 0. Les réactions de l’éther amylénique montrent qu’il ren- 
ferme en réalité deux molécules d’amylène qui ne se sont point soudées l’une à l’autre 


; 


(481) 


Mn . . , 
» J'ajoute que ces noms, ainsi que les formules rationnelles 


CH, HI et  C°H, C'H‘O* 
PE danse. Ada dire, 
expriment les réactions les plus saillantes de ces corps et nullement l’arran- 
gement moléculaire. 

» Je n'ai point réussi à unir l'acide acétique à l’amylène en chauffant les 
deux corps pendant plusieurs jours au bain-marie. La facilité avec laquelle 
l’acétate d’amylène se dédouble à une température élevée explique, jusqu’à 
un certain point, ce résultat négatif. 

» Chlorhydrate d’amylène. — Ce corps bout vers 90 degrés. Sa densité 
à 0° — 0,883. Sa densité de vapeur, prise à 193 degrés, m'a donné le 
chiffre 3,58, très-voisin du chiffre théorique 3,688 qui répond à une con- 
densation du chlorhydrate d’amylène en 2 volumes (1). Ce résultat con- 


_ firme les faits indiqués par M. Cahours. (Comptes rendus, t. XLVI, p. 904.) 


» Lorsqu'on détermine la densité de vapeur du chlorhydrate d’amylène 
à des températures très-élevées, on obtient des chiffres qui sont sensiblement 
la moitié des précédents. Ayant pris cette densité dans la vapeur de mercure, 
selon le procédé de M. H. Deville, j'ai obtenu le chiffre 1,74. Une seconde 
expérience, faite en chauffant le ballon au bain d’huile à 291 degrés, m’a 
donné le chiffre 1,808. Mais ces chiffres expriment en réalité la densité d’un 
mélange d’acide chlorhydrique et d’amylène, ce dont il est facile de s’as- 
surer en ouvrant les ballons sous le mercure : il reste une quantité plus ou 
moins considérable de gaz chlorhydrique. Une certaine portion de ce gaz 
se combine de nouveau avec l’amylène pendant le refroidissement. Ainsi, 
dans la première expérience, où l'appareil s’est refroidi lentement avec le 
fourneau, il est resté 26 centimètres cubes d'acide chlorhydrique saturé de 
vapeur d’amylène à 23 degrés, alors que la quantité totale de gaz chlorhy- 
drique existant dans le mélange de vapeurs, à 550 degrés, était —66%,8 
réduits à la température de o degré. Dans d’autres expériences la quantité 
d’acide chlorhydrique qui est restée à l’état de liberté dans le ballon a été 
beaucoup plus considérable, surtout dans le cas où le refroidissement a 
été brusque. Il résulte de ces faits que le chlorhydrate d’amylène se dé- 
double entièrement, à une température élevée, en acide chlorhydrique et en 
amylène. 


(1) H=: vol.; HCI— 2 vol.; HO = 2 vol.; C'H°= 2 vol. 
C. R., 1863, 2M€ Semestre (T. LVII, N° 9.) 64 
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I ’on le chauffe avec de l’ammoniaque, de l’amylène est mis en 
)» -0rsqu on e {a au q , Y . 


liberté (1). » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur le bouquet des vins. Extrait d’une Note 
de M. Mavmené. 


« Dans l’espoir d'acquérir quelques notions utiles sur le bouquet des 
vins, j'ai fait les expériences suivantes : 

» En employant deux petites gouttes d'éther œnanthique (ou, si l’on 
veut, d’un produit obtenu en distillant 60 litres de lie de vin bien fraîche 
avec autant d’eau dans un bain de chlorure de calcium), à l'instant le 
liquide a pris une odeur de vin. 

» Ensuite on a ajouté, par gouttes, 1 centimètre cube d’essence de poires, 

1 volume d’éther valéro-amylique, : 
°° { 6 volumes d’alcool à 36 degrés. 

» Les premières gouttes ont développé un bouquet qui appartient à cer- 
tains vins; mais en poussant jusqu’au centimètre cube, l’odeur de poires 
devient sensible et ne laisse plus confondre le liquide avec du vin. 

» J'ai ajouté deux gouttes d’éther butyrique ordinaire : le bouquet s’est 
rapproché de celui du bon vin de Bouzy. 

» En variant ces expériences, on peut imiter le bouquet des vins. Les 
éthers dont l’acide et la base ont tous deux un équivalent élevé paraissent 
les plus propres à développer des odeurs semblables à celles du vin. 

» La saveur des liquides ainsi préparés n’est pas aussi rapprochée de la 
saveur des vins que l’odeur. » 


c’est-à-dire du mélange... ... 


«€ M. Dumas, dont M. Maumené invoque l'opinion dans sa Lettre, 
comme s'étant occupé de cet objet, a constaté depuis longtemps, en effet, 
sur une grande échelle, par des études analytiques et synthétiques, que le 
bouquet des vins est dû à la présence decomposés éthérés complexes, formés 
par des acides ou des alcools appartenant aux numéros moyens ou élevés 
de la série des acides gras. » 


(1) Lorsqu’on chauffe l’iodhydrate d’amylène avec de l'ammoniaque, on met en liberté 
une quantité notable d’amylène. L'iodure d’ammonium formé en méme temps contient une 
petite quantité d’une base formant, avec l'acide chlorhydrique et le chlorure de platine, un 
sel double soluble dans l’eau et dans l'alcool et cristallisant en paillettes jaune-orangé. Les 
analyses que j'ai faites jusqu'ici de ces paillettes ne répondent pas à la composition du chlo- 
rure double d’amylammonium et de platine. 
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M. Roucer demande et obtient l’autorisation de faire prendre copie d’un 
Mémoire « sur la terminaison des nerfs dans les muscles. » qu’il avait pré- 
senté à la séance du 29 septembre 1862. 


M. Mourine prie l’Académie de vouloir bien se prononcer sur la valeur 

: : d i 2 ; 
d’un mode de propulsion qu’il propose d'appliquer aux navires de la marine 
marchande et qu’il considère comme plus économique que lhélice : il'a 


décrit cet appareil sous le nom de Piston propulseur, dans un opuscule 
qu’il adresse en double exemplaire. 


Les usages constants de l’Académie relativement aux ouvrages écrits en 


français et publiés en France ne permettent pas de renvoyer la brochure 
de M. Mouline à l’examen d’une Commission. 


La séance est levée à 5 heures. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 31 août 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Observatoire impérial. Bulletins du 17 au 21 août 1863 (présentés dans la 
séance du 24 août) et du 22 au 29 août 1863. Feuilles autographiées, in-fol. 

Le Jardin fruitier du Muséum ; par M. J. DECAISNE ; 64° livraison. Paris, 
in-4°, avec planches. ( 

L’ Art naval en 1862 à l’Éxposition universelle de Londres : état actuel de la 
marine; par M. le contre-amiral PARIS; 2° partie, Machines marines, Pro- 
pulseurs. Paris, vol. in-8° avec atlas in-fol. oblong. 

Lignes sous-marines télégraphiques d'Europe aux Amériques, de l’ Atlantique 
au Pacifique; par D. Arturo DE MARCOARTU. Paris, 1863; in-8°. (Présenté 
au nom de l’auteur par M. le général Morin.) 

Mémoires de l’Académie de Stanislas ; 1862. Nancy, 1863; vol. in-8°. 

Mémoires de l’ Académie de Stanislas : documents pour servir à la descrip- 
tion scientifique de la Lorraine. Nancy, 1862; vol. in-8°. 

Le Piston propulseur; par Eug. MOULINE. Paris, 1863: br: in-4°. (Plu- 
sieurs exemplaires.) 
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Mémoires de l’ Académie royale de Médecine de Belgique; t. IV, 7° fasc. 
Bruxelles, 1863; in-4°. 

Réflexions pratiques sur l'insuffisance et la réorganisation des secours médi- 
caux el pharmaceutiques dans le département du Puy-de-Dôme; par M. 1.-1.-H. 
AGUILHON. Paris, 1863 ; in-8°. 

La vie et l’œuvre de Charles-Frédéric Gerhardt, suivies de notes et de déve- 
loppements relatifs aux doctrines unitaires; par 3.-H.-F. PAPILLON. Paris, 
1863 ; in-8°. 

Tableaux synoptiques des cas d'exemption et de réforme du service militaire 
en France; par M. le D'B. LUNEL; 4° édition. Paris, 1862; in-8°. (Plusieurs 
exemplaires.) 

On the permian.…. Sur les roches permiennes du nord-est de la Bohéme ; 
par sir R.-1. MURCHISON. (Extrait du Quarterly Journal of the Geological 
Society.) Br. in-8°. 

On the gneiss... Sur le qneïss et les autres roches azoiques, et sur les forma- 
tions paléozoïques qui reposent sur ces roches en Bavière et en Bohéme; par le 
même. (Extrait du même recueil.) Londres, 1863; br. in-8°. 

Glossaria..… Glossaires des diverses lanques et dialectes que parlent les In- 
diens dans l’empire du Brésil; par le D' C.-F.-Ph. von MarTius. Erlangen, 
1863; in-8°. 


